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  Résumé


  Certaine d’avoir enfin trouvé l’harmonie, et se croyant libérée des démons de son passé, la Dre Élaine Johnson a la désagréable surprise de retrouver sur son chemin l’énigmatique David Lemay, ex-sergent détective. Pourquoi la traque-t-il sur toutes les routes du monde ? À quel point leurs vies sont-elles entremêlées ? Que sait-il exactement au sujet de la mort des Brousseau ?

  Professionnel de l’intimidation et de l’escroquerie, Lemay déploiera tout son art pour obtenir d’Élaine ce qu’il veut, la forçant même à regarder l’abîme de la mort… Une chose est sûre, pas question pour Élaine d’être à nouveau une victime.

  

  Née à Montréal, Suzanne Michalk est médecin spécialiste depuis 1986. Vengeance et Victime sont les deux premiers tomes de la trilogie médico-policière, Juphilaurium.


  Suzanne Michalk
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  À Julien, Philippe, Laurent

  

  Le destin peut faire de nous une victime,

  à nouveau et différemment,

  si on lui prête flanc...


  1


  Aujourd’hui, je suis dans la salle de chirurgie vasculaire. Je viens tout juste de terminer une installation passablement laborieuse, parce que mon patient a plusieurs facteurs de risque et, comme toujours, je veux que mon travail soit impeccable. Je trouve dommage que l’on coupe en morceaux séquentiels les membres inférieurs des patients qui n’ont pas compris que le tabagisme est néfaste pour la circulation.


  Comme je m’assois pour remplir mon dossier anesthésique, on me demande au secrétariat. Je réponds que je ne peux y aller pour le moment. On me revient en disant que c’est important. L’infirmière-chef vient dans ma salle, l’air affolé mais aussi excité.


  Il y a un monsieur qui veut vous voir en avant. Il doit être important puisqu’il a deux gardes du corps avec lui et, si j’ai bien vu, ils sont armés.


  Mince alors! Un ministre, un chef de compagnie pharmaceutique? Non, ils ne se promènent pas avec des gardes du corps armés, du moins je le pense.


  Je demande à mon voisin de salle de jeter un coup d’œil à mon patient, que je laisse sans inquiétude aux bons soins d’Estelle, mon indispensable assistante. J’arrive au poste et j’entrevois l’homme qui m’a demandée. Sa tête me dit quelque chose. Je me présente.


  DreJohnson. Vous êtes?


  Comme il se tourne vers moi, je le reconnais. Je revois la photo que j’ai googlée durant mes recherches dans les journaux. Il s’agit du sergent-détective disparu de la carte depuis 2011. Celui qui a dissimulé l’élément de preuve-clé à la défense, le second ADN, lors du procès d’Albert De­Viller. Il me tend une main que je ne saisis pas.


  David Lemay, services secrets internationaux.


  Sa main reste tendue, mais je ne la saisis toujours pas. Ce n’est pas par répugnance envers une main dont les doigts ne seraient pas propres à mon goût, pour avoir exploré un nez ou autre chose. Non, il s’agit d’une répugnance plus profonde, un interdit bizarre, que je sens dans mes tripes. Son nom résonne dans ma tête, comme un marteau-piqueur en pleine action.


  Un thermomètre vivant, voilà comment je me sens! Une longue silhouette humaine, vêtue de vert-de-gris – cet habit de salle d’opération dont la couleur est dégueulasse, à bien y penser – au visage écarlate, ce qui survient exactement quand ce n’est pas le bon moment! Je me demande ce qu’il peut bien me vouloir, monsieur la superstar de la preuve cachée. Cet homme qui aurait dû se conduire comme un professionnel dans son travail, mais qui a plutôt choisi de désigner un coupable aisé, afin de se faire bien voir.


  Durant la fraction de seconde que dure ma réflexion, période juste assez longue pour faire 360degrés autour de la question, j’ai la naïveté d’espérer qu’il s’agit d’une coïncidence. Que sa présence dans mon lieu de travail n’a rien à voir avec un passé que je tente encore d’oublier.


  Que puis-je pour vous?


  Notre discussion doit demeurer strictement confidentielle, DreJohnson, me dit-il, tout en regardant ses sbires par la vitre, à côté de l’entrée du bloc opératoire. Ce serait d’abord à votre avantage, si vous voyez ce que je veux dire.


  Ah oui! Ah bon!


  Restons polis, tout de même! Et non, je ne vois pas ce qu’il veut dire. Non, je ne sais pas ce qui peut bien être à mon avantage dans cette visite inattendue. Je le toise: il n’est pas très grand, mais quelque chose dans sa prestance fait rapetisser tout ce qui se trouve autour, moi d’abord.


  Nous voudrions vous entretenir d’un incident survenu il y a quelques semaines, à Saint-Claude, et ici même, à quelques heures d’intervalle.


  Ah oui! Ah bon!


  Je n’ose compléter mon expression sauf-conduit, lui dire «Va chier, mange de la marde!», ces mots qui m’apparaissent inconvenants, mais qui me brûlent les lèvres. En cet instant précis, je remercie Josée, ma mère adoptive, d’avoir mis ces petits mots-clés dans mon vocabulaire de sauvetage, au lieu de ceux que j’utilisais et qui étaient loin d’être chics ou polis. Ces «Ah oui! Ah bon!» et ces «Tout à fait» m’ont épargné de nombreux conflits. Ce Lemay, il n’y va décidément pas par quatre chemins! Assez directe comme approche. Il ne doit pas être du genre à observer par le trou d’une serrure, il doit entrer directement, même sans être invité! Je dois penser vite, son regard sur moi est des plus insistants, déstabilisant, même. Penser à Josée me fait du bien; elle me manque de façon cuisante et je la voudrais à mes côtés, maintenant, là, tout de suite. Ses dernières paroles me reviennent en mémoire: «Tu trouveras la paix dans ton cœur.» Seulement, cette paix, que j’ai effectivement réussi à trouver, on dirait que quelqu’un veut me la voler. Pendant les quelques secondes où je frise la déconfiture, je m’absorbe dans la contemplation du va-et-vient de l’autre côté, là où je devrais être, auprès de mon patient.


  Cet accident vous dit quelque chose?


  Comme par magie, une vague d’énergie inonde mon cerveau.


  Absolument pas. Voyez-vous, je ne lis pas les journaux et je n’écoute pas la télévision. J’ai un patient en salle, alors veuillez m’excuser.


  Pourrions-nous prendre rendez-vous jeudi pour en discuter? Selon votre liste de gardes, vous êtes libre ce jour-là. Durant l’après-midi, ça serait un bon moment pour vous?


  Merde alors! Il en sait plus que moi-même sur mon emploi du temps! Pendant un tout petit instant, je m’affole à l’intérieur, un pincement dans mon estomac me rappelle à l’ordre. Inspiration profonde, expiration… reprendre le contrôle de la situation. Je le regarde sans mot dire, le détaillant de la tête aux pieds, discrètement. Il est plutôt bel homme, même mieux que sur ses photos trouvées sur le Net: yeux brun clair, dans un visage de prime abord sympathique, cheveux poivre et sel, habillement on ne peut plus classe, sûrement un costume taillé sur mesure, dans une étoffe fort coûteuse. Mais des yeux froids, au regard perçant, tel celui d’un rapace.


  Et la raison de cet entretien?


  Tout en lui posant cette question stupide, puisqu’il vient tout juste d’y répondre, je constate que ses deux gorilles armés, bien que dos à nous, nous écoutent attentivement par les petites oreillettes dont j’entrevois le fil derrière l’oreille gauche de celui qui se trouve le plus près de la porte vitrée. Je me demande où monsieur l’inspecteur cache son microphone…


  Nous parlerons de la vie.


  De la vie?


  Oui, de la vôtre d’abord, et de la mienne, par le fait même.


  Son sourire narquois ne me revient pas; sa voix non plus. Entre nasillarde et fuyarde, je ne saurais dire, sans doute en raison d’un trou dans sa cloison nasale. C’est ça… oui, sûrement à cause de l’ utilisation chronique de cocaïne. Il devrait voir un bon oto-rhino-laryngologiste et faire arranger ça.


  Une voix féminine plutôt autoritaire retentit à l’appel général, me réclamant dans ma salle. Ouf! Cet appel m’est bienvenu.


  On me demande en salle.


  Vous recevrez des instructions pour notre rencontre de jeudi.


  Il termine sa phrase avec un étirement des lèvres qui pourrait ressembler à une sorte de sourire. Je me retourne alors pour partir par la porte qui mène au bloc opératoire lorsqu’un bref pincement, intense et subit, me brûle la nuque, presque comme une décharge électrique. Tout en portant ma main sur le site douloureux, je me retourne juste assez pour voir les trois hommes partir par l’autre porte, celle qui mène au corridor central de l’hôpital. Tout en marchant, je sens que j’ai chaud, très chaud, comme si j’avais dépassé le temps permis dans un sauna.


  Plaçons les priorités dans le bon ordre: premièrement, mon patient en salle, deuxièmement, la pause de l’inhalothérapeute, troisièmement, David Lemay. Ce n’est pas que cette visite imprévue ne fait pas mon affaire; elle me dérange profondément! Mon confort des dernières semaines, physique et surtout psychologique, rebâti difficilement, me semble tout d’un coup complètement déstabilisé, en équilibre précaire, près du point de chute. Vivement, je retrouve Estelle auprès de mon patient.


  Tout va bien. Mais je voudrais faire un appel à la garderie; mon fils était fiévreux ce matin.


  Pas de problème. J’espère que ce n’est pas trop grave. Profites-en pour prendre ta pause en même temps.


  Mon patient est stable; la chirurgie sera longue. J’aurai tout le temps pour penser à cet idiot de détective, qui gravite maintenant autour des services secrets. Je ne connais rien à ces choses-là, sauf ce que j’ai vu dans des films ou lu dans des romans. C’est bien loin de mon champ d’expertise. Je retiens seulement qu’il n’a pas l’air d’un enfant de chœur. Il faudra que je me méfie de lui. Pourquoi me parle-t-il des Brousseau? S’il a mentionné des incidents qui ont eu lieu à la fois ici et à Saint-Claude à quelques heures d’intervalles, impossible qu’il fasse allusion à autre chose qu’à la mort de ces personnes. Peut-être est-il lié au commerce humain de ces pauvres filles de l’Est, exploitées par le clan Brousseau? Policier, détective, agent spécial, y a-t-il un lien avec Me Brousseau? Services secrets internationaux, avocat d’immigration: un lien? Peut-être que ci ou que ça… Mon hamster, qui était enfin tombé de sa roue depuis les deux derniers mois, s’est décidé à y retourner, et vite en plus! Toutes sortes de pensées me passent par la tête, c’en est étourdissant. Ma douleur à la nuque a disparu aussi soudainement qu’elle est venue.


  Cette visite me remue. Sans que je puisse le contrôler, un drôle de sentiment s’insinue en moi, comme la naissance d’une culpabilité. Il est entendu qu’il n’est pas acceptable de se faire justice soi-même. Ni de disposer de la vie des gens. Mais je n’ai pu faire autrement, non. Je ne veux pas retourner devant cet infranchissable précipice. J’ai bel et bien fini de fouiller les méandres de ces songes qui anéantissaient mon existence. Mon thérapeute avait été on ne peut plus clair: il fallait trouver la source du trouble et la détruire. C’est ce que j’ai fait.


  Mais que peut-il me vouloir? M’accuser de la mort de ces gens? Je suis certaine maintenant que les Brousseau sont la raison de sa visite… Mais il ne peut savoir, c’est impossible! Je passe en revue les faits que j’ai enfouis au fond de ma mémoire, tout au fond, dans un tiroir dont je croyais avoir jeté la clé. C’est étrange comme tout peut nous rattraper un jour ou l’autre! Encore là, je me dis qu’il n’y a aucune preuve de mon rôle dans le décès de ces trois personnes, puisqu’il n’y avait aucune trace, non aucune. Le Juphilaurium ne laisse aucune trace dans le sang ou les tissus après la mort; ça, j’en suis absolument certaine, puisque j’en ai fait le dosage à de multiples reprises. La science l’a prouvé. J’ai lu les journaux: «… intoxication alimentaire ou virus inconnu ayant dévasté trois membres d’une même famille qui assistaient aux obsèques de leur père.» Quel lien peut-il voir avec moi, Élaine Johnson?


  Je me mets à douter de moi, à douter de ce que j’aurais pu ne pas contrôler à la perfection. La Jolie? Non, elle ne m’a jamais vue, même ce dimanche matin là. Cette pauvre fille attirée ici pour une vie meilleure et condamnée à la prostitution; non, elle ne sait rien de moi. Elle était dans la pièce voisine. Certes, elle m’a entendue parler, mais c’est tout. En fait, elle a entendu parler une Cindy, pas moi. Je ne l’ai pas vue et elle non plus; ça, j’en suis certaine, mais pas à 100%... Ah non! C’est vrai! Je l’ai vue, je l’ai même trouvée plutôt jolie et ma réflexion a été qu’elle portait bien son nom! Si je l’ai vue, elle m’a vue aussi… Nul quotidien ou bulletin de nouvelles n’a fait mention d’un possible suspect dans la mort de ces trois personnes. Non, j’arrête ma pensée là, elle ne peut me reconnaître ni même faire un lien avec la mort d’Alexandre Brousseau, avec qui elle se trouvait.


  Le mode d’action du condom, la carte de remerciement ou le mémo laissé au centre de conditionnement physique?


  Seul le nom Rose y était mentionné. Les filles de l’Est ont dû faire le ménage avant l’arrivée des secours; enfin, j’ose l’espérer maintenant. La bague de France Brousseau a dû lui être retirée sur place. Elle valait beaucoup d’argent; c’était une vraie pierre précieuse. Je souhaite ardemment que l’une des filles l’ait gardée pour elle.


  Faudrait être particulièrement futé pour faire le lien. Mais ce David Lemay me semble plutôt ce genre de futé là: malhonnête, mais futé pour son propre chef. Mais je trouve que ça ne colle pas. Je ne vois pas comment il aurait pu associer les Brousseau à Rose Flint, en l’occurrence, par moi. Hormis le fait que nous soyons originaires du même village, personne ne peut établir de relation entre nous. Rose… Peut-être que je n’aurais pas dû laisser de mot d’adieu…


  Comment a-t-il pu me retrouver?


  Je repense à la preuve absolue de la culpabilité d’Alexandre Brousseau dans mon agression: l’ADN, la preuve que David Lemay a masquée à l’époque du procès d’Albert DeViller. Il avait certainement reçu les deux résultats d’analyse, puisque je les ai moi-même eus, mais il ne savait certainement pas à qui appartenait la seconde ni pourquoi il y en avait deux. Il a préféré bâcler l’affaire pour obtenir des avantages politiques. Mais, en plus d’avoir la preuve de sa supercherie lors du procès, je possède quelque chose que Lemay n’a pas: l’enregistrement des révélations d’Alexandre le soir où je l’ai drogué. Je connais, sans l’ombre d’un doute, la vérité, la vraie. Et je l’ai condamné pour cette vérité. Il m’apparaît impossible que l’inspecteur de l’époque, devenu persona non grata dans ma vie actuelle, ait pu établir un lien entre Alexandre, son ADN et Rose. Non, ce n’est pas possible! Pas vingt-trois ans plus tard. Mais… j’ai pu le faire moi, alors? D’accord, je me dis finalement que rien n’est impossible. Et, au fond de moi, je ressens un sentiment étrange: la peur.


  Le retour d’Estelle me tire de mes pensées.


  Mon fils est vraiment malade, il fait 39˚ de fièvre. Je dois aller le récupérer à la garderie. Julie me remplacera, mais elle devra couvrir deux salles. Je m’excuse vraiment.


  Mais non, la famille passe avant tout. Bon courage!


  Estelle quitte la salle. Je sais qu’elle est inquiète; son petit est souvent malade depuis qu’il fréquente la garderie. Mon patient anesthésié est stable, sauf que les pertes sanguines augmentent et la limite de pertes calculées et à ne pas dépasser sera atteinte sous peu si ça continue comme ça. Le chirurgien vasculaire m’indique que ça saigne un peu plus que d’habitude et que la chirurgie est plus laborieuse qu’il avait prévu initialement. La médecine est souvent pleine de surprises. Mais nous sommes formés pour y faire face.


  Nous avions tout préparé en début d’installation, au cas où nous devrions transfuser, ce que nous évitons de faire, dans la mesure du possible. Je regarde de l’autre côté des champs stériles et constate que l’anastomose vasculaire – le pontage artificiel en fait – coule et fuit au niveau de la suture. Le chirurgien fera ce qu’il faut; j’ai confiance en ses talents. Je regarde mon patient, un gentil monsieur de soixante-huit ans, diabétique de longue date, fumeur en plus, ce qui envenime son problème de vaisseaux sanguins; il ressemble à un mort. En fait, couché comme cela avec un tas d’appareils de surveillance, il est évident qu’on le garde en état de coma contrôlé, antidouleur, antisouvenir, anti-tout-ce-dont-on-peut-le-protéger-de-néfaste. C’est mon rôle. Mais tout de même, il ressemble à un mort.


  Pendant un laps de temps très court, je ferme les yeux et revois ma vie, semblable aux deux lignes parallèles d’une voie ferrée. Ma pensée tergiverse et décide de s’asseoir sur cette ligne que je regardais de loin, enfin jusqu’à récemment. Cette voie, parallèle à ma vie professionnelle, celle que j’ai gardée pour moi, celle de ma vie d’avant et de tout ce qui en a découlé, cette vie que j’ai tenté de me cacher à moi-même, mais qu’il a fallu que j’affronte pour obtenir la paix dans mon cœur, j’espérais qu’elle ne me ferait plus jamais signe… Moi qui croyais que ces deux voies ne se rencontreraient jamais plus… En fait, elles n’auraient jamais dû se rencontrer: l’hospitalisation de cette pauvre immigrante de l’Est, illégalement installée ici pour y pratiquer le plus vieux métier du monde, a d’abord fait en sorte que je rencontre Paul Brousseau ici, dans un corridor, à la sortie du bloc opératoire. Sans cela, jamais mon passé de Rose Flint n’aurait croisé le présent du docteur Élaine Johnson, ici même, dans mon milieu de travail, dans l’exercice de ma profession. J’aurais tellement souhaité qu’un tel hasard ne se reproduise pas! Mais ce type, ce Lemay, resurgit dans ma vie, ici à l’hôpital, par-dessus le marché. Il ne faut pas que je déraille; je vais tenter de remettre mes voies comme elles étaient, bien parallèles. La question me tourmente cependant sans cesse: que me veut-il? Cette brève rencontre m’a laissé un arrière-goût désagréable.


  Je repense à l’ADN d’Alexandre Brousseau, la preuve dont il a délibérément caché l’existence aux procureurs. Je passe en mode défensif: je dois retenir cet élément. Je pourrais m’en servir contre lui, contre sa notoriété, s’il tente de me faire avouer mes gestes. Oui, je me réserve le droit de menacer de détruire sa carrière. De plus, bien que je tente de ne plus aller de ce côté de ma mémoire, je me rappelle vaguement cette soirée-là, les squelettes noirs des arbres, j’avais si froid et si peur, jusqu’à ce que survienne un blanc total. Et ma vie a basculé.


  Mais lui, David Lemay, il ne peut savoir à qui appartenait ce second ADN. Même si je sais de façon rationnelle que rien n’est impossible, j’espère encore que ce ne soit pas possible. Parce que c’est ma vie qui deviendra à son tour et, à nouveau, impossible. Je préfère me dire qu’il l’a seulement dissimulée pour avoir la gloire du procès DeViller, qu’il ne peut l’avoir conservée, ou encore pire, identifiée… L’ordure! Faire condamner un homme coupable d’un crime, certes, mais pas celui pour lequel il a été emprisonné. Pas complètement en tout cas. Je ne lui ai pas pardonné à l’oncle Albert, loin de là, mais il était malade. Et parce qu’on m’a appris à comprendre les maladies, j’ai mis mon ressentiment de côté pour arriver à survivre et vivre ma vie.


  Le saignement est contrôlé.


  Parfait. Tout est stable de mon côté.


  Je m’ordonne d’arrêter de penser à la visite de ce matin. Après tout, ça ne sert à rien de me torturer les méninges et d’imaginer un tas de scénarios. Je vais laisser venir jeudi et on verra bien ce qui arrivera. Je ne vais certainement pas le laisser m’empoisonner l’existence.
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